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Chei M. Van Weelden, libraire.Spui, à La Haye.
Les lettres et paquets doivent étr?~^*

envoyés à la direction/>anc« doports.

LA HAYE, 15 Juin.
Finances desPays-Bas.

le Bulletin des Lois contient dans son dernier numéro l'ar-rête royal suivant, qui fixe a cinq millions de florins le capitaldestine an remboursement de vingt-cinq séries d'obligationsportant 4' p. c . d'intérêt, à charge du ci-devant Syndicata Amortissement : 'Nous, GUILLAUME 11, etc.Junotre arrêté da27 mars 1845, contenant les dispositionsGuMES"* Ce, qUl röSte enCWe des obügafion du

Ayant pris en considération, qu'en vertu de l'»r» gjn ,
î?2* 7 iSr^> mentrné- -ïo^saôis i&rs13el"S .f", Ôjuin, 5 juillet, 6 et 9 octobre et 6 no-vembre 1845, d « ete rendu remboursables celles des obl£ations dont les numéros sortants étaient compris dan Snes sorties lors des différems tirages au sort qui ont eu Heuenîî^^BSBa?*^ et dJ ,e tota! sS
rZit^r^s^ vm'r ies ob,isations restant — a

»' î?i-'("cret)!"' notre miniStre d6Sfinances.du l"jnmI848,
Avons arrêté et arrêtons :

eJlt-1"' LfS °î'! â
J
tio"s appartenant aux vingt-cinq den.iè-es séries, sortieslors du tirage général, qui aeu lieu le 31 marsLirf'/ee7,efiem^crSeeS " '"Jui,^t 1846. Le capital néces-saire a cette fin est fixe à cinq millions de florinstérêtPanirdU 3° JU'n C6S °b,^ations «seront de porter in-

Art 2. Les détenteurs d'obligations remboursables d'après11 article precedent, peuvent se présenter à cette fin aubureaudel agent du ministère desfinances à Amsterdam, pour remet-tre leurs obligations accompagnées des certificats pour l'obten-tion denouveaux coupon», contre la remise desquelles se feraleremboursement du capital avec intérêt de trois mois en assi-
gnations sur la Banque des Pays-Bas.

Notre ministre des finances est chargé del'exécution du pré-
«ent.arrête, qui sera inséré au Bulletin officiel des Lois, et dontcopie sera transmiseà la Chambre des Comptes,la Haye, 6juin1846.
le ministre desfinances, GUILLAUME.

VA& Hall.

L'anniversaire delà naissance de S. A. R. le Prince Henri des«ys-Basaete célébré samedi dernier de la manière accoutu-
mée. Il ya eu une grande revue des troupes delà garnison et- " M. la Reine a donné une soirée dansante à la résidence d'étéBuitenrust.

Hier aeu lieu à Rotterdam une véritable fête nationale , pour"Plusieurs sociétés de tireursd'arbalette durovaume;celles de La
" aye, de Delft, de Leide , deRotterdam et deGorcum ont con-Have" ?HPr.e?cier prk' Lalutte a été vive- Les tireurs de Lay ae"eUt, qui paraissent être les plus forts, avaient tiré

avec une égaie adresse; le nombre des,points étant le même, unseul coup devait décider. Delft tirait le premier , son représen-tant toucha le noir du centre. Gronde joieparmi ses compa-gnons; car, pour vaincre, il fallait toucher le cSur du centre.M. van borneren, membre de la société de La Haye, préparesonarc, v flèche part et se place justeau milieu du centre- , en sorteque la société deLa Haye a remporté le premier prix.Un brillant bal a terminé cette fête.
Le Moniteur belge publie le tableau du mouvement commer-

cial de la Belgique avec les pays étrangers, pendant les quatre
premiers mois des années, 1Ö46, 1845 et 1844, en ce qui con-
cerne lesprincipales marchandises. Nous en extrayons ce qui
concerne le commerce avec lesPays-Bas :

Importations des Pays-Bas en Belgique.
1846. 1845. 1844.

Bestiaux—Bètesbovinss,veauiexceptéi, 3,79!) '2,201» Moutons et agneaux , 9,648 9,018Bois de construction , non scié , 78 230£AÏÉ > J , 643,51)1 1,293,224.1}
Graihes de coha , de navette , de lin et

de chanvre, 125 3G2Grains. — Froment, 1,560,521 3,320,590 2,002,537» Orge et escourgeon , 2,190.118 7,099,8.11 6,319,195
» Avoine, 437,802 1,491,635 1,619,356

LAißts enmasse , 55,905
I-ifbiut, 217,405 105,561
Tabacs non fabriqués. — D'Europe ,

Virginie, Maryland et Amérique-
septentrionale, 72,505 172,387Tabacs fabriqués en carottes , en pou-dre, etc. , 2,826 3777

Exportations pour les Pays-Bas.
1846. 1845. 1844.

Arkss portatives , 97,549 19028Ciiauboh de terre, 24 714 41 '-«0Fee. — Fonte ouvrée , 60,579 54'b'93» Ouvrages de fer battu , 57,712 236564, * cl°u»> 541,937 1,339,901uvrïs.—Broches, en feuilles et reliés, 13,806 26,417Machines et mscaiciqdks. —Appareils com-plets en fer, 105,958 8,193Tissus decoton, 224,257 279,137(2)Tissus de iaine.—Drapsetétoffes similaires, 33,780 22,520» Autres que les draps, 4,893 8,041Tissus dehn, de chanvre et d'étoupe , 61,238 121.742(3)VïsstßiES. — Cristallerie unie ou moulée , 3,087 26,706» Verre à vitres, 293,421 478,197Zinc laminé , 87;737 115,595
Les déplorablesévénements dont la Gallicle"a été le théâtre,ont donne naissance à une foule d'articles publiés dans les

journaux; les uns décèlent une parfaite connaissance de l'étatde la question ; quantaux antres, on y proclame des tendances
"
(t'f ono'ï".1 kll'de C- afé imPorté* des Pays-Bas en 1846 se répartissent

ainsi : 476,802 kil. en janvier, 11,265 enfévrier, 71,293kil. en mars et 84,141
enavril.

(2) Les 224,257 kil. de tissus de coton euportés aux Pays-Bas en 1846, serépartissent ainsi : 19,186cr„ janvier, 32,340 en février, et 80,">2oen marset
92,21)2 en aviil.

(3) Les 61,238 kil. de toiles exportés auxPays-Bas, en 1846 ,serépartis-
ent ainsi: 3,200 en janvier, 13,117 en février, 28,899 en mars et 10,022 en
svril.

bien propres à aigrir encore davantage les esprits, il seraitcon-
venable de ne pas porter à cet égard des jugementsprématurés,
du moins pas aiant qu'on ne connaisse les résultats de la com-
mission d'enquête de Cracovie et de celle établie à Tarnow pat-
ordre du gouvernementautrichien. Nous nous bornerons à rap-
peler ce que le gouvernement autrichien a fait et ce qu'ilparait
vouloir encore faire pour le bien être de la province. On sait
que des lettres patentes ont aboli les corvées désignées sous lo
nom de charrois au long cours, et accordé aux paysans, dans
des cas particuliers, de porter directement leurs plaintes devant
le chef du cercle et de s'adresser même au gouvernement. On
assure maintenantque les corvées et les redevances auxquelles
est assujéti le paysan vis-à-vis du propriétaire foncier ne seront,
plus acquittées en nature, mais qu'elles seront remplacées .par
un cens, qu'il paiera au trésor au profit dupaopriétaire ; le tré-
sor retiendra sur la somme payée les impôts dus à l'état et déli-
vrera pour le reste des coupons, qui dans le pays seront bientôt
au dessus du pair.

A la chambre des députés de France du 12 de ce mois, M.
Ternaux-Compans a interpellé le gouvernement sur la question
de savoir quel parti il prendra relativement aux lettres de mar-
que qui seront délivrées dans la guerre entre les Etats-Unis et
le Mexique.

« Dans là guerre qui vient d'éclater entre le Mexique et les Etats-Unis,
a dit l'orateur, le premier de ces deus pays a déjà parlé de délivrer des let-
tres de marque; je demande à M. le ministre s'il entend permettre l'abus
qu'on pourrait faire dc ces lettres de marque.

Il a été proclamé plusieurs fois, par plusieurs de nos amiraux, que tout
bâtiment armé en course doit être commandé par un homme appartenant
à la tiation qui a délivré les lettres do marque, et doit avoir un équipas»
dont la majorité appartient aussi à cette nation, sous peine d'être considéré
et traité comme pirate.

Je demande quelle conduite le département dc lamarine entend tenirdans la circonstance qui se présente. »
Le ministra de la marine a fait laréponse suivante :
A la demandequi m'a été adressée par l'honorableM. Ternaux-Compunsje dirai que la règle qui dirige le droit public en France est celle-ci : Pourqu'un bâtiment puisse, en temps dc guerre, faire la course sous pavillonfrançais, il faut que le capitaine dc ce navire soitFrançais, que les officierssoient Francais, et que les deux tiers de l'équipage soient Francais.Je dirai cependant que, dans diverses circonstances, il a siifli que le»trois cinquièmes dc l'équipage fussent français.
C'està ces conditionsque les lettres de marque sont délivrée»,en temp»de guerre, sous pavillon lrançais.
Est-ce à direque les bâtiments étrangers quine seraient pas dan» desconditions parfaitement identiques devraient,être considérés comme for-bans ? A cela j'aideux réponses à faire : c'est que la situation du forban c«t

déterminée par une loi de 1825 dan» dc» termesprécis, c'est quedan» cetteloi se trouvent les conditions auxquelles un bâtiment est réputé forban ;
mais évidemment les bâtiments de guerrequi seraient chargé» d'entrete-
nir unecroisière dans les lieux où notre commerce pourrait être cxpo«é àdes dangers ; ces bâtiments, dis-je, s'il* rencontraient des navire» faisant *a course sous vn pavillon étranger, avec vn capitaine n'appartenant pas àa nationqui aurait délivré les lettres de marque, et avec vn équipage dontla majorité serait dans la même condition que ce capitaine, ces bâtiment»devraient prendre telles mesures qu'ils jugeraient convenable»; mai» ceserait seulement a la législation française, dans les ports même» deFrancequ il appartiendrait de statuersur le sort du navirearmé en course
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MADEMOLSELLE RACHEL.
MARIE STUART.

Les chroniques du 16»««iècle, si pleines d'événements importants, siPalpitantes dc l'intérêt qui s'attache toujours aux grandes infortunes,« oflrcnt rien dans leurs récits quiremplisse l'âme de ces émotions tendreset tragiques à la fois, quefait naître l'histoire de Marie Stuart.
H faut avoir eu le cSur trempé dans le fiel des doctrines de la secte*°mbrc et impitoyable qui, dès la naissance de cette princesse, au milieu

"«orages dcguerres civiles etreligieuses, s'altachant à son berceau, la
Poursuivit dc sa haine jusqu'à l'échafaud, pour ne pas éprouver un senti-
ment indéfinissable,mêlc etd'inquiètes sollicitudes et d'unamour purcom-
me celui des anges, pour cette femme infortunée.

Transportée, à peine sortie dc l'enfance, à la cour dcFrance où un jeuneomme débile la fil asseoir à ses côtés en la nommantreine, sur un trôneou lui-même n'apparaissait que comme l'ombre de la royauté, tandis que» princes lorrains exerçaient tout ce qu'il y a de réel dans l'au-. . so'waine ; douée de tout cc que l'esprit peut ajouter de fas-cination et de grâces â la beauté et à la jeunesse, Marie , comme«o myrte qui a longtemps langui sous un ciel inclémcilt, sentit» épanouir en France tout ce que son âme recelait de sensibilité,
r-,Tée

PeCUCIC d'"nC civilisation hissante, mais loin d'être encore ar-
intellcct' l"'"" C<ï g"C ,0° P''cssentait dc développements
ce , „er," Sur cette tel-re ou lys semences d'art , de poésie ,de scien-
dcctniê'rn°"taVeci,récocit<;- Assouplissant la langue française, alors ru-
Lamarti ne

L

n
Sa,lVi,!ÏP' cl'C So"Pira des chanU °u> aPrès deux siècles et demi,

bientôtretrouvhaniïCrait PaS °" mot' ComPr(>nanl que la seule Italie allait
ont transmisse"accords °' '* aecords insPires doilt!<'s écrivains de la Grèce nous

res et dont le» ] IP'. odiBcs> cctt<- harmonie qui civilisait les peuples barba-
fier l'autorité dTS' atOUrS ancipns enlPruntèlcnt la puissance pour forti-
RizK>,-p!u s JrdTSJ OiS,. Cl.leél"dia ICS Pv6cePlM dc I'n»"onie avec

P,„,.„ „.,» A , lc"n\e îafortunée des fureurs jalouses dc Darnlev.
génération qui la Salu*> *' V'nleUiS"« Marie devança d'un siècle la
«lie ère dc h nenS,i„' i>

°°m'ne unJcune Mtrc^igM révélateur d'une nou-C?et iS ;d TZTlalVancTve ,e ciei et la terre'entre- «ufc-il été juite d'exiger, que, par «n double

effort , elle s'élevât en même temps au-dessus de l'état moral de son
époque? Ne serait-ce pas trop requérir de la nièce des Guise, de l'é-
pouse d'un Valois, dc la belle-sSur dc Charles IX et de Henri 111, et
d'unejeuncprincesse exposée chaque jourà l'influence des mSurs délétè-
res dont les Médicisrépandaient partout autour d'eux la fatale contagion,
que Marie fût restée seulesans souillure au milieu des hideuses corruptions
qui l'environnaient? Qu'arrivée innocente et pure comme la neige des
montagnes desa patrie, elle fût revenue en Ecosse, après la mort de Fran-
çois 11, sans avoir laissé derrière clic, en échange de ce qu'elleavait acquis
d'expérienceet desavoir, (1) quelque chose de cette innocente simplicité,
dc ces tendres sympathies qui, avec la beauté, formaient sa seule dot?

L'impitoyable haine, dansdc vénales chroniques, n'a rien voilé que les 1

vertus de lareine martyre. Rien n'a été sacré pourelle.L'impudique, clica
révélé dansses récits jusqu'auxmystères delà couche nuptiale!Elle a suivi
Stnart dans la prison où, pendant dix-neuf années, fut cachée aux yeux du
monde la femme laplus belle dont la peinture ait conservé les traits! Elle
a épié ses regards, traduit son silenceen paroles accusatrices; ellea lud'un
Sil profane toutes les douleurs que la plume de Marie épanchait sur
le papier! Gnome hideux, elle s'est assise sur sa poitrine, pour saisir les
phrases incohérentes des rêves de la captive ! Elle l'a suivie sur l'échafaud
et ne s'est dessaisie de sa proie que pour la jeterau bourreau.... , et même
après trois siècles. Goule obscène, elle erre autour de son tombeau comme
pour en écarter lesdouces simpathies....

Mais la muse tragique a vengé l'héroïne dc ses plus nobles chants :
Schiller, en Allemagne, a offert vn ehef-d'Suvre expiatoire à sa mémoire,
et en France,.Le Ilrun,dans Marie Stuart, sans imiter les écarts du théâtre
anglais,semble s'être inspiré et du génie dc Schiller et dc celui de Shakes-
peare. Comme lc barde de l'Avon, il trouve vn langage pour dire ces dou-
leurs du cSur, qui, longtemps après que les larmes ont cessé de couler,
laissent l'âme plongée dans une vague mélancolie ;— sa poésie arrive au
cSur, parce quela passion y parlecomme dans la vieréelle sans jamais pa-
raîtrerestreinte parles entraves durhythme. Les vers deLe Brun sont hnr-

(1) Brantôme qui l'avait vue à son arrivée en France lorsqu'elle n'étaitencore que dauphine, dit « qu'étanten l'aage de treize à qu'atone ans, elle«déclama devant le roy Henry, la reyne, et toute la cour, publiquement en»la salle du Louvre, une oraison en latin qiiVlle avait f.iicte, s'nubtenant etndeflendant, contre l'opinion commune, qu'il était bien séantaux femmes de
«savoir les lettres et arts libéraux. — Heureiise si le roy son marin'eût été
«emporté par la mort, ny ellerestée vcfve au beau avril de ses plus beaux ans,
m'ayant joui d'amour,plaisir et félicité que qnelque quatre années ! »

monicux, mais nous ne sentons pas le travail par lequel le poète a produit I.mélodie guinous charme.
Si Marie Stuart n'avait pas été écrite longtemps avant que MlleRachel

eût commencé son règne sur la scène tragique, on croirait que le poète «composé cc drame pour déployer dans tout son éclat , le talent de la jeunt
actrice.

On entend la voix dc Marie avant de la voir sur la scène— c'est coram»
un prélude quiannonce les accents harmonieux quivont charmer nos oreil-
les. — Marie n'a rien perdu dans sa prison desa majesté et de sa fierté de
reine, et souvent, en dépit dc sa pieuserésignation, I'orgncil dc la beauté
et du rang suprême ceint d'une éclatante auréole le front découronné dela royale captive. Elle sait bien que la reine d'Angleterre triomphe dc U
reine d'Ecosse — mais elle sait aussi que Marie triomphe d'Elisabeth parla puissance d'attraits que le malheur , la captivité , la menace san» ce««trépétée de l'échafaud, n'ont pu flétrir.

Evoquer l'ombre dc Marie , — non ! devenir pour quelques heure* Marieelle-même —la montrer , non pas seulement là où le poète l'a prise dans
la prison oùelle languit depuis de longues années, mais , par la magie ré-
trospective du génie , la présenter en même temps telle qu'elle apparut àla France étonnée, à l'aurore de sa vie , dans la première splendeur de «a
beauté, — telle était la lâche hardie que Rachel avait entreprise et qu'el-
lea accomplie avec un si brillant succès.

Quel champ plus vaste fut jamais offert au génie d'une actrice inspirée ?
Nous nedironspas quel'illusionaété complète, car même dans lesommeil
leplus profond, alors que l'âme, dégagée des entraves de la matière , flotfco
dans le vague de rêves capricieux , il reste presque toujours quelque cons-
cience que le réveil dc la raison va bientôt dissiper, comme le» bro-
mes du matin, ces créations fantastiques. Il faudrait violenter la raison
pour qu'elle vînt briser la dualité de l'actrice sublime et dc la royale
captive. C'était Marie elle-même ! Déjà elle est visible à tous le»regard»
lorsqu'encorc dans la prison, dont les portesviennent de s'ouvrir , ia voix
retentit mélodieuse comme les harpes des siraphin».

Citons ces vers : le lecteur en retrouvera la doues mélodie dan» set
souvenirs.

Ah ! laisse-moi jouir
D'un bonheur que je crains de voir s'évanouir.
Laisse mes libres pas errer à l'aventure.
Je voudrais m'emparerdetoute la nature.
Combien le jourest pur! que le ciel est serein !
Jie«omuieillé-jc pas? n'est-ce qu'un songe vain?



î,es dernières nouvelles qui nous son! arrivées 'ilireoleineiit
de. Borabora (archipel de Tahiti) nous ont appris qu'à cette
époque la frégate Uranie et le bateau à vapeur le l'haéton
avaient été expédiés à Huahine, pour commencer par celle ile
l,i soumission des iles sous le vent, qu'ils devaient lermiivr par
celle de Borabora.

Si nous en croyons une correspondance de Tahiti, que nous
trouvons dans le journal anglais le Times, et qui ne porte pas
de date, les opérations de l'escadre française auraientèté moins
promptes et moins décisives que l'on nepensait. Suivant ce jour-
nal, la reine d'Huahine n'ayant pas voulu consentir à se mettre
-sois le protectorat delà France, le commandant de l'expédi-
tion, après lui avoir accordé quatre jours deréflexion, a débar-
qué 500 hommes qui ont trouvé une résistance à laquelle ilsne
«'attendaient pas. 2,000 indigènes étaient disposés pour re-
pousser l'attaque, et les Français ont été obligés de se rembar-
quer, avec perte de 50 hommes tués et un grand nombre de
blessés.

Les nouvelles de Tahiti que donne le Times, Fait remarquer
V Epoque , sont ordinairement empreintes d'anesi grande mal-
veillance, qu'on ne saurait les accueilliravec Irop de réserve.
Celle-ci nous paraît d'autantplus mériter confirmation, que le
journal anglais, en In publiant , n'en donne ni l'origine ni la
date, et qu'il est assez probable qu'elle lui aura éièconiniuni-
quée par la société des missionnaires évangèliques de Londres,
dont en pareille matière il est l'organe.

Plusieurs journaux deMadrid publient à la date du 7 juin une
lettre de M. Antonio rubio, secrétaire de la Heine, en réponse
aux assertions de M. Thiers concernant la reine Marie-Christine,
d.ius son discoursprononcé àla chambre des députés dans In
sé.mce du 27 mai. Un so r.ppelle que M. Thiers avaitdit que la
reine Marie-Christine avait laissé naître en son cSur une haine
inqualifiable pour le fils desa sSur, et qu'elle est allée, sons
l'empire de ce trisle sentiment, cherchera iNaples un époux
pour sa fille, le comtede Trappnni.

Voici, d'après t'lleraldo, les passages principaux de cette
lettre:

«Quelle que puisse cire la pensée de la reine-mère sur la convenance ou
l'impossibilité de chacunrl.'i piétendant', à 1. main de safille (en cela elle est
parfaitement libre et comme reineet comme mère), elle a, et elle aura toujours
en , ne le bien du peuplesur lequel elle a régné ; de très hautes considérations
d'intérêtpublic pourraient seules l'éloigner ('e candidatureijmais
jamais, grâce au ciel, ces difficultés diplomatiquesetpolitiques ne seront aoj{-
mentées [.arecs haines implacables qui ne sont pas dans le cSur d'une illustre
jfi-.ncesse, qu'unecélèbre infortune n'a pas l'ait repentir de sa clémence.

»La raison enest aussi simplequ'honorable :1a reine Christine ne sait pas
l.aïr. Elle a pureconnaîtra que dans tous les partis il «e trouvait des hommes
et des doctrines utiles ; maison ne saurait croire qu'elleaurait réservé sahaine
et ses colèrespour s'en laisser dominer dans la grave question qui doit assurer
le bonheur personnelde sa fi Ile, etau paysun long avenir de gloire; on ne sau-
rait croire qu'elleserait mue par de pareils sentimentsplutôt que par déliantes
considérationsgouvernementales. Il n'est pas plus vrai que la r ine-nière ait
cherchéavec empressement pour sa tille un prétendant napolitain,

Il est étonnant que le sagace historien, connaissantsi bien à fond la politique
contemporaine, ait été chercher si-loin l'origine et l'appui de la candidature
qu'il déplore. Cette graveaffaire, quia malheureusement troublé l'union de
l'opinionmodérée,aura bientôt un solennel éclaircissement. Alors cessera,
po'.r cette auguste princesse, un martyre que l'on ne souil're qu'auprès du tro-
ue, celui d'être calomnié sans être défendu. »

A mon cachot obscur suis-je en effetravie p
Suis-je de m..n tombeau remontée à la vie P
Ah ! d'un air libreel pur laisse-moi m'enivrer.

Eh bien, épargne-moi de trop barbares soin»;
Et si ce n'est qu'un songe, ah ! laisse-moi du moins,
Soule\ant un moment ma chaîne douloureuse,
Hèver que je suis-I.bre .t que je s..is heureuse.
Be respiré-je pss sons la voûte des cieux ?
Un espace sans borne est ouvert à mes yeux.
Vois-tu cet horizon qui se prolonge immense ?
C'est là qu'est m..n pays; là l'Ecosse commence.
Ces nuages errants qui traversent le ciel
Peut-être hier ont vu mon palais paternel.
Ils descendent du Nord, ils volent vers la France.
Oh ! saluez le lieu de mon heureuseenfance !
Saluez ces doux bords quime furent si chers !
Hélas ! en l.berté vous traversez les airs.

Toute cette seins estun triomphe de l'art — de l'art, mais décelait
qui se place à coté de la nature, déliant le jugement de distinguer l'illu-
sion d'avec la réalité. Nous craindrions d'être injuste envers la grande
magicienne en décidant lequel de ses prestiges surgit avec une plus
grande puissance de vérité. D'ailleurs, nous n'oserions dire si Rachel a été
plus admirable, plus fidèle à la nature là, où. ens'adressant, avec des into-
nations tendres et pathétiques, aux nuages que les vents ont détachés des
montagnes de l'Kcosse et poussent lentement vers la France, elle leur
dit déporter à cet ta seconde patrie, qu'elle a tant aimée (2) ses souvenirs
et ses douleurs; on bien là, où, se redressant devant sa rivale, comme le
chêne que l'ouragan a un instant courbé sans l'avoir pu briser, elle laisse
enfin échapper dc sa poitrine haletante celte lave bouillonnante deres-
sentiments ,si longtemps dissimulés... Quo| soudain changementvient
de s'opérer! Ses traits, qui, vn moment auparavant, n'exprimaient que
douleur et résignation, se dilatent ; sa taille grandit au niveau de ses lières

(2J Brantôme, témoin oculaire, décrit ainsi son voyage de France en Ecot-
ae : — n S'étant élevé un petit vent frais, on commença à l'aire voile, et la
ncltiourine à se reposer. Elle, sans songera autre action,s'appuya, les deux
«bras sur la poupe de !ï galère du côté du timon, et se mit à fondre en grosse.»
«Urines, jetlant toujours ses beaux yeux sur le port, et reppétant sans cesse :
«Adieu France! Adieu Fiance!

» A. la faveur d'un brouillard elle échappa prés des côtes d'Ecosse aux na-
vires anglais. » Brouillard «joute Brantôme « digne emblème de ce royaume
d'Ecosse, lirooilU,lrouiUon, elmnlplaisant. »

aspirations ; sa voix retentit comme l'airain sonore; l'Sil imploratcurdç la
colombes'est allumé comme celui dc l'aigle qui regarde fixement le soleil...
C'est la lionne blessée qui se retourne sur le chasseur!

Le Brun vit encore ; poète beurcui ! il a vu Marie sur la scène, telle que
l'évoqua son génie. Ah ! que Racine, rappelé à une seconde existence, pût
voir Esther, Hermione et Phèdre, ainsi qu'elles lui apparurent à l'heure
de ses sublimes inspirations ! Que Pierre Corneille, ce Romain né à Rouen,
pût entendre aussi su Camille appeler sur Rome au berceau, ce fondre by-
perboréen qui la frappa au déclin de ses ans ! Qu'à la voix d'Aména'ideVol-
taire aussi, descendant du piédestal sur lequel Houdon l'a posé, pétrifié
plutôt que sculpté, pût tresser une guirlande de myrte et dc laurierspour
en couronnerla prêtresse dc son temple !

Aucun historien, pas même WalterScott, (car lui aussi est historien, dès
que, descendant du nuage dc la fiction, il marche sur le sol de l'histoire),
aucun historien n'a peint Elisabeth, dans toute la vérité de la nature à l'é-
gal de Schiller et de Le Brun. L'un et l'autre, lui arrachant son masque
d'hypocrisie, l'ont montrée telle que l'avaient faite l'ambition et la haine
fermentant-dans lesang dc Henri VIII. Etre bébride! femme seulement
parce qui est alliage dans la femme, — la vanité, la jalousiede charmes su-
périeurs, le profond ressentiment, non des injures subies, mais dc celles in-

fligées à unerivale ; homme, dans tout ne qui déparc cc monarque de la
création, — l'orgueil, la froide cruauté, l'égoisme poussé jusqu'à la mono-
manie.

Le théâtre devient réellement l'école des mSurs, lorsque le génie y
traîne une Elisabeth, pour la présenter enfin au monde sous ses traits
véritables ; nonplus comme au commencement dc son règne, triomphants
des flottes de l'Espagne, l'alliée de Henri IV et de Nassau, la courageuse
adversaire de Philippe, mais ordonnant à des jugesiniques dc condamnerà
mort une reine infortunée qui étaitvenue s'asseoir au loyer britannique et y
réclamer l'hospitalité d'une souveraine dont elle était la sSur, par une
noble fiction, et l'héritière légitime du trône parles lois de l'Angleterre! (3)

Leyccstcr, quoique dessin: avec vn pinceau plein de vigueur, nous ra-
pcllccepcndant le portrait de cecourtisan infortuné peint par Scott. Mais
c'est lc privilège du génie de rester original alors même qu'il imite. La mé-
diocrité seulecopieservilement. L'artiste inspiré, en conservant l'ensemble

(3) Maria était la petite Cils de Marguerite d'Angleterre, sSur da Danii
YUI.

dc l'Suvre qui lui sert dc niodèlejette dans les détails quelque chose qui
fait croire qu'il travaillait, ayant la nature vivante sous ses yeux.

Tout en rendant justiceaux poètes tragiques qui ont marché sur les tra-

ces des Grecs, nous ne pouvons nous dissimulerqu'en mettant sur la scène
des personnages appartenant au moyen-âge, ou aux temps moihmes, il est
plus facile de faire naître l'intérêt qu'en traitant des sujets pris dans les siè-
cles du paganisme.

Kous voyons dans Iphigénic une jeunefille se courbant sous le joug du
destin, de la nécessité, (dont sa religion lui enseignait l'autorité suprême),
bien plus que sous celui de la puissance paternelle. Mais dans quelle chro-
niqueRacine aurait-il trouvé, en peignant la fille d'Againemnon, ces trait»
variés d'individualitéqui donnent tant dc réalité aux créations des poètes
romantiques? Que savons-nous dc Phèdre, si cc n'est son coupable amour ?

11 n'en est pas ainsi deMarie Stuart. Grâce à Brantôme, qui avait vécu à
la cour des Valois lorsqu'elle y brillait de tous les attraits dc sa jeunesse,
nous connaissons sa vie privée, ses occupations, son amour des lettres, la
grâce enchanteresse de ses conversations. Et, lorsque lareine d'Ecosse
apparaît sur la scène, nous sentons revivre, à sa vue, les nombreux souve-
nirs de nos premières lectures;

Nous ne nions pas que, d'accord avec lesrègles de la perspective morale,
le théâtre ne doive présenter des êtres un peu au dessus des proportions de
la nature; mais toujours est-il vrai que, pour exciter nos svmpathics, il faut
que les situations, mises en scène, nous rappellent nos propres sensations.

Nous avons vu plusieurs fois Rachel dans le rôle dc Marie Stuart et a

chaque nouvelle représentation, il nous a semblé qu'elle y déployait de
plus grands talents. Elle n'a point derivale sur la setne pour exciter sort
émulation. Avec qui lutte-telle? Ah! elle a pour antagoniste celte pcf~
faction idéale sans cesse présente à sa pensée qu'elle ne croit pas encore
avoir atteinte.

C'est ainsi que leberger hébreu, dans le silence dc la nuit, lutta pen-
dant dc longues heures contre un céleste adversaire... Pressé par l'immortel
lutteur il sentait sur sa poitrine une force surnaturelle... Mais il n'en con-
tinua pas moins lecombat inégal.

Quel beau spectacle que ce déploiement d'efforts généreux pour arriver
à cette perfection idéale à laquelle l'homme ne peut jamais atteindre, mais

vers laquelle le génie tend incessamment !

- ■twr}»*!*-

Situationducabinet anglais.
Les journaux français s'occupent aujourd'hui de l'éventualité

d'un changement deministère anglais , qui pourrait être la con-
séquence du rejet du bill de coercition. Vhpoque, journal mi-
nistériel,chercher rassurer l'opinion contre sa chute. Les ultra-
tories, dit-elle, pourraient s'entendreavec les ich-igs pour faire
rejeter le bill decocrcilion, mais ils se diviseraient le lendemain
pour reconstituer le ministère, et en définitive , la fraction duparlement qui suit 31. Peel serait encore la plus forte.

Nous ne nous dissimulons pas, dit l'Epoque, lagravité de cer
tains faits. Il est certain que la défection de lord Stanley, que
l'aUitudehostile prise par lord Bentinck ont affaibli la situation
du cabinet ; il est certain encore que les dispositions, au moins
indécises, de lord John Itusscll et des principaux membres du

parti whig, placent le ministère sous le coup d'un échec possible
dans le parlement. Hais il est permis de douter que lord John
Russell et ses amispersistent d .ris une ligue de conduite qui ne
pourraîtavoird'autrecffetquedera nener, à quelques mois de
distance, la situation qui a mis sous unjoursi éclatant leur im-
puissance dans les circonstances actuelles.

La coalition entre les ichigs et les protectionnistes , peut , il
est vrai, arriver à leur assurer la majorité contre sir Robert
Peel ; elle constituerait ainsi , pour un cas donné , une majorité
d'opposition ; mais il n'en saurait , en aucune façon , sortir une
majorité de gouvernement. Les principes , les vues, les vSux

des uns el des autres , sont en contradiction manifeste; et'du
moment où il s'agirait de former une administration , ils se di-
viseraient nécessairement en deux minorités inférieures de
beaucoup à celle qui , en tout état drf choses , restera fidèle à sir
Robert Peel.

Lord John Russell ne peut avoir aucune raison de penser
qu.n s'nllinnt aux ultra-forte* ilagira dans l'intérêt et pour le
triomphe prochain de son parti. Le rejet du bill de coercition ne
rendra pas aux trhigs la majorité qu'ils n'ontpus'assurer, quand
ils se présentaient avec la promesse depousser plus loin que ne
voulait le tenter sir Robert Peel la réforme de 11 protection
douanière. Mais la chute dc sir Robert Peel, siellearrivaitavant
l'adoption définitive dubill des céréales, ne manquerait pas de
compromettre irrévocablement le sort de ce bill, que sirRobert
Peel v pu seul sauver jusqu'icià travers les attaques passionnées
dont il était l'objet.

Placé ainsi dans cette alternative : ou de prêter son appui au
ministèrepour l'accomplissement d'une mesure qu'il croit né-
cessaire au maintien de l'ordre et de la paix intérieure, oude
faire échouer si près du port l'une des réformes les plus impor-
tantes qu'il ait écrites en tète de son programme politique,
après avoir dû. naguèrerenoncer à l'accomplir par lui-même,
lord JohnRussell ne saurait s'arrêter à cc dernier parti , sans
contredire ainsi la noble conduitequ'il a tenuedans ces derniers
temps. En admettant même que fa répugnance qu'inspire à
l'honorable chef du parti whig le bill de coercition, soit sincère
et fondée , nous aurions peine à croire qu'il y trouvât un motif
suffisant pour persister dans son opposition.

En effet , le bill de coercition , par sa nature , par son objet ,
nest et ne peut èlre qu'une mesure temporaire , dont le but est
de mettre entre les mains du pouvoir toute la force dont le pou-
voircroit avoir besoin pour traverser descirconstances difficiles.
C'est un de ces actes législatifs qui n'impliquent ni un système,
ni un principe , et qui peuvent être rapportés dès que la situa-
tion qui y a donné lieua cessé d'exister , où dès qu'une admi-
nistration qui les désapprouve, succède a l'administration qui
les n jugésutiles. Le bill des céréales , au contraire , est le pre-
mier pas, et un pas imm-nse, fait par l'Angleterre dans la voie
des réformes qui doivent opérer progressivement fa reconstitu-
tion politique et sociale de la nation. C'est mi de ces faits dont
l'importance ne se borne pas au présent, qui engagent l'avenir
tout entier, dont l'accomplissement marque l'intronisation d'un
nouvel ordre d'idées et de choses, et qui portent leurs consé-
quences jusqu'aux plus lointainesdestinées d'un peuple.

Nous ne verrions pas sans surprise, nous l'avouons, lord John
Russell mettre en péril l'existence du cabinet et le triomphe ,
assuré désormais, du bill des céréales, dans le but relativement
puéril de refuser à sir Robert Peel les facilités administratives
qu'il attend du bill de coercition.

Au reste, et lors même que la seconde lecture de cc dernier
bill serait répoussée à la chambre descommunes, par suite do
l'alliancedeswhigset des ultra-tories, tout ne serait pas dit sur
l'existence du cabinet. Il resterait encore à sir Robert l'eel le
choix enlre une retraite qui comblerait les vSux desesadver-
saires, et un appel au pays du mauvais vouloir du parlement.

h' Epoque espère donc et désire le maintien du cabinet actuel
autant qu'elle redoute 'e retour des tvhigs.

Le retour des whigs au gouvernement, dit-elle, aurait probablement
pour conséquence, sinon (le relâcher l'alliance intime qui assure à la Fran-
ce et à l'Angleterre une heureuse et pacifique prépondérance sur les afl'ai-

ros de l'Europe, du moins de provoquer de part et d'autre une îvserv*
qu'autorisent de récents souvenirs. C'en est assez pour déterminer toute5

nos sympathies en laveur de sir Robert Peel, et nous avons la eonliaiicc
qu'il sortira vainqueur de toutes les entraves que l'esprit departi, les ri-

valités politiques et d'avides intérêts, s'obstinent à dresser sur ses pas.
Dans un article publié par le Morning-Ckronicle du 12 juin ,

l'organe des u-higs semble regretter vivement que sir Robert
Peel, par sa persistance àne pas ajourner les débats sur le biil
de coercition , force les whigs , soit à trahir leurs convictions en
votant en faveur des dispositions qu'ils croient inconstitution-
nel les, soit à se rallier, pour les faire rejeter, au parti ultra-fory
(protectionniste), dont ils savent fort bien que les intentions a
l'égard de l'lrlande sont en réalité aussi favorables que celles
de sirRobert Peel.

Cet article nous semble confirmer le bruit qui se répand
qu'un grandnombre d'amis delord John Russell .s'abstiendront ■

de voter dans la question pour ne point contribuer au renverse-
ment du cabinet dans vn moment aussi critique.

Quelques journaux espèrent que le ministère ne se retirera
pas,même après une défaite éclatante sur la question irlandaise,
et qu'il attendra que laréforme agricoleet commerciale soit ac-
complie. Mais, si le cabinet avait eu l'intention de consentir à
un pareil délai, il était bien plus simple d'ajourner deux mois
encore, sinon de laisser dormir tout-à-fait le bill sur l'lrlande,
plutôt que de se mettre dans In nécessité de garder le pouvoir
après un échec parlementaire.

Il y n donc lieu dc croire que sir Robert Peel veut sereti- |
rer immédiatement. C'est peut-être un sacrifice qu'il fait
à son parti, car un grand nombre de ses membres auraient vu I
leur réélection compromise si la lutte électorale s'était engagée
sur le terrain de la réforme agricole. D'ailleurs, il vaut mieux,
de toutes les façons, pour sir Robert Peel et pour son parti, se
retirer sur une question irlandaise, à propos d'une mesure tran-
sitoire de sa nature, qu'on ne serait point obligé dereprendre ni
même de défendre plus tard, que de tomber sous une ques-
tion dcprincipe et de façon à être engagé pour l'avenir.

Nouvelles d'Amérique.
La question de l'Orégon, dit le Journal du Commerce de NeW-

York , estrésolue à la satisfaction générale ; du moins , c'est ce
que nous apprenons par des lettres que nous apportent le Gieat-
W'estem , lettres émanées de source certaine. Cet arrangement
laisserait à l'Angleterre toutes les îles Vancouver et la naviga-
tion du Colombia pendant un certain nombre d'années.

Le bruit avait couru que M. Pakenham, le représentant de
l'Angleterre à Washington , avait tout d'abord protesté contre
la marche suivie par les Etats-Unis dans la lutte qui s'engage
entre eux et le Mexique, menaçant de demander ses passeports,
si satisfaction n'était pas donnée à ses réclamations en faveur du
commerce britannique, lésé par le blocus qui venait d'être éta-
bli à lentrée de Ilio-Grande.
La nouvelleestdéinentieofficiellement.Ln effet,cettefaçon hau-

tainede procéder s'accorderait peu avec les intentions concilia-
trices témoignées au nom de lord Aberdeen, parM. Addington,
chargé derépondre à la demande que venait de lui adresser M-
Powles, président de l'association de l'Amérique du Sud et du
Mexique. M. Powles sollicitait l'intervention do la Grande-
Bretagne pour terminer à l'amiable les différends existant entre
le Mexique et les Etats-Unis. Voici le texte de celteréponse :

■ Foreign-Office, 6 juin.

"Monsieur, je suis chargé par le comte d'Aberdeen de vous accuser récep-
tion de votre lettre du 2 courant, dans laquelle vous appelez l'attention de Sa
Seigneurie sur les résultats désastreux que doit l'aire craindre la rupture quia
eu lieu entre le Mexique et les Etats-Unis, et dans laquellevous exprimezau
nom de l'association de l'Amérique du Sud et du Mexique, l'espérance que le
gouvernement de Sa Majesté jugera convenable d'interposer ses bons offices
afin d'opérer une réconciliation entre ces deux gouvernements. — Le gouver-
nement de S. M. connaîtparfaitement bien ton» les maux qui peuvent résulter
rie la rupture qui vient malheureusement d'avoir lieu enlre les Etats-Unis et le
Mexique; il n'ignore pas surtout que les intérêts anglais ne peuvent pas man-
quer de souffrir considérablement d'unpareil état de choses. Vous pouvez dont'
être bien assuré que le gouvernement de S. M. suivra aiec li plus grande vigi-
lance la marche des événements, et saisira toutes les occasions favorables dc



faire tousses efforts pour calmer l'ahimosité des deux parties belligérantes et
pour rétablir la paix entre les deux pays.

«Je suis, Monsieur, votre très humble serviteur,
»H, U. AnDimaTos »

Du reste, il est fort peu vraisemblableque M. Pakenham, sans
instructions venues ü Angleterre, eût pris si vite, et de lui-
même, une détermination d'une si hautegravité; mais, quel-qu improbable que fût l'assertion du New-York Herald, elle
n ®n aVîut pas moins causé une grande sensation.

"ous som.nesmême enclinsà espérer que ledifférendentre l'TJ-
n)on et le Mexique peut encore se terminer d'une manière
pacifique. S'il a-t vrai, comme l'assure une gazelte anglaise,que,e général Apuddia, commandant en chef des troupes mexi-
caine sur le Hio-Grande, persiste à maintenir ses commu-
nications avec les officiers américains , nonobstant les voies
de fait qui ont lieusur la rive gauchedu Fleuve del Norte, il est
permis de croire que le gouvernement mexicain se réserve de
désavouer, s'il était nécessaire, les actes d'hostilités commis
sans son autorisation.

le dernier échec que le général américain Walker a subi
entre la pointe Isabelle et Matamoras, n'a point causé une sen-
sation bien vive aux Etats-Unis. U y a une disproportion trop
grande entre les forces des deux états pour que l'orgueil natio-
nal des citoyens de l'Union souffrebeaucoup d'une défaite. La
guerre avec le Mexique estregardée comme un jeu.Déjà même
elle a donné lieu à quelques-unes de ces grosses plaisanteriesparlementaires que les Américains affectionnent particulière-
ment. Un M. Prévôt, membre de la législature delà Louisiane, alait par exempleavec le plusgrand sérieux du monde la motionsuivante :

« Attendu que la présence d'un corps d'hommes armés est nécessairedans les plaines du Texas, et attendu qne-les services dc l'assemblée géné-rale sont plus utiles sur le champ de bataille que dans la chambre du con-seil d'état, il est résolu que le sénat et la chambre des représentants setransformeront spontanémenten deuxcompagnies pour marcher au secoursdu général Tavlor. »
Un autre membre de la législature, M. Cassard a déposé «à son

tour une autre proposition non moins plaisante, mais conçuedans un sens tout différent :
« Attendu qu'il est nécessairedc garder dans la ville des forces suffisan-

tes pour la défendre en cas de besoin, les bataillons et la compagnie desg-ardes d'Orléans sont invités à rester à la Nouvelle-Orléans, et à ne pas se
rendre sur le champ de bataille au Texas. »

Après avoir été discutées avec la gravité que les Américains
savent mettredans leurs plaisanteries, ces deux étranges propo-
sitions ont été repousséespar une majorité dehh voix contre 26.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, le 15juin.

Nous avonsreçu lesjournaux anglaisjusqu'au 13 juin. A celte
date les grandes questions à l'ordre du jour, et dont dépend le
sort du cabinet, n'étaient pas encore résolues. La chambre des
lords s'est occupée du bill des céréales. Sur la proposition à
l'ordre du jour de se former en comité, lord Stanhope a deman-
dé 1 ajournement .à six mois ; lords Wicklow , Colcherter et le
duc deßuckinghamont appuyé la motion; lords Essex, Radnor
et Litlleton, ainsi que lord Howdenl'ont combattue. Lord Stan-ley s'est de nouveau distingué par un discours violent contre leslois sur les céréales.

Dans la chambre des communes , le comte de Lincoln a sou-mis trois bills relatifs à la loi sur les propriétaires et les tenan-
ciers d' Irlande, dont les principes ont été soutenus par M. Shar-
nian-Crawford , JohnO'Connell, Osborne , Shaw et Wise. Sir
Robert Peel a avec un grand talent repousé les attaques violen-
tes de lord Bentinck, en démontrant l'utilité du bill proposé.

Dans les deux chambres les débats ont été ajournés .à aujour-
d'hui lûjuin.

La séance dn 10 juin de la chambre des communes n'a pas
offert d'intérêt. M. Havres, représentant de Lambeth, et dont
nous avons dernièrement vu le nom, a l'occasion desdiscussious
qui ont eu lieu au sujet des réclamations danoises, avant de-
mandé que la chambre se formât en comité pour prendre enconsidération ces réclamations, le chancelier de l'échiquier s'y
est opposé :

« La déclaration de guerre dc la part du Dancmaick, a-t-il dit, avait enheu, le 15 août 1807, avant la capture de navires et marchandises appar-tenant à des sujets danois. La Grande-Bretagne n'a jamaisfait aucune dé-claration de guerre qu'en délivrant des lettres démarque; elle est dansl'habitude dc ne faire une déclaration dc guerre qu'après avoir épuisé tousjos moyens dc pacification. En juin 1812, l'Amérique déclara la guerre;Angleterre ne déclara la guerre qu'en septembre ; cependant les captures'aitcs pendant l'intervalle ont été réputées captures légales. »
La chambre ayant alors mis la question aux voix, a rejeté la

motion de M. Havres pour la formation du comité, à une majo-rité de 85 voix contre 58.
Mardi malin, il y a eu à Londres une réunion nombreuse de

pairs et de membres du parlement protectionistes ; il a été dé-cidé que l'on combattrait encore jusqu'audernier moment le
mil des céréales dans la discussion des dispositions en comité-
general. C'est à la suite de ce meeting qtieleducdcßnckingham
a. modifié l'amendement qu'il voulaitprésenter, et qui avait pourobjet de perpétuer l'échelle mobile des droits ; aujourd'hui le
noble duc ne demande rien moins que la suppression virtuelle
«v projet tout entier.

L amendement que se propose dcprésenter lord John Piussellans la discussion sur les droits des sucres, consisteà supprimer
oute distinction entre les divers sucres quant au pays de pro-
uction, et. à établir une diminution graduelledu droit de pro-tection sur les sucres étrangers, de façon à ce que danscinq ansou.s 'es sucres soient admisaux mêmes conditions,

ter ecolonel Wylde s'estrendu à Portsmouth pour complimen-
tant?U"i" de 'a reme et duPrince Albert , le grand-duc Cons-

S"'n 'r occasion de son arrivée en Angleterre.
t .-„„„ iatïles Graham, chancelier de l'échiquier, le comte deLincoln oi„i " , , �lcl plusieurs autres membres du cabinet ont eu une en-trevue avec sir Robert Peel à sa résidence de Witehall-Gar-acns.
"ii i t ,s,s'ons assez vives ont eu lieu dans le conseil de laville de Londres -, „ , � , . ■� v

ii - . a propos de I adresse en vovee au roi des Iran-
f'i 'l * o,:)nvenu qu'une seu'e et même adresse seraitcp.r a cour des aidermen elle conseil; à cc qu'il paraîtdeux adresses différm.t " . -.- " v i"'uereiites auraient ete envoyées, lune parleeanseii et 1 autrejïar | es aldermen. Après quelques explications,

cet incident n'a pas eu de suite, et la réponse duroi a élé lue an
milieu des applaudissements.

Les prix des grains, à Londres, pendant la semaineexpirée le
9 juin a été de : froment, 52 sh. 2 d. par quarter ; orge, 28 sh.
2 d.; avoine, 23 sh. Il d.

Les lettres de Valparaiso (Pérou), du 19 février, rnnoncent
que la compagnie des négociants anglais , qui depuis quelques
annéespossède le privilège exclusif de l'importation du Guano,
privilège qui lui avait été accordé par le gouvernementde la
Bolivie et du Pérou, vient de recevoir , mais de ce dernier seu-
lement, lerenouvellement de son privilègepour plusieurs au-
tres années.

Bourse deLondres du 12 juin.
Les fonds se sont améliorés aujourd'hui. Bien qn'ity ait eu peu de transac-

tions, il s'est, manifesté une certaine tendance à la hausse. Les consolidés se
sontfermés cette après-dînée à environ £ pour cent au-dessus de leur ferme-
ture d'hier, la cote définitive pour l'ouverture avant été de 95 1. Trois pourcentréd 95J. Le3|p. c. 97. Bons del'échiquier"l2-17.sh.

Les fonds étrangers ont subi aussi une certaine amélioration. Les transac-
tions ont été peu nombreuses , mais les prix se sont ressentis de l'aspect favo-
rable .

tue les affaires ont pris dansle parlement.

Nouvelles d'Stalie.
Rome, 2 juin.

Hier soir à G heures, le cardinal camerlingue , accompagné
de tous les prélats de la cour, s'estrendu au Vatican pour pro-
cédera la reconnaissance de la dépouille du saint-pere. L'ad-
ministrateur provisoire du saint-siégeest revêtu dupouvoir sou-
verain jusqu'à l'élection d'un nouveau pape; la garde suisse
l'a accompagné hier depuis le Vatican jusqu'aupalaisGabrielt,
sa résidence. Ce matin a eu lieu l'autopsie et l'embaumement
du cadavre; les funérailles seront célébrées à l'église de St.-
Pierre, où l'auguste défunt a désiré d'être enseveli. Durant la
vacance du saint-siége, le sénatreprend toute l'importance po-
litique qui lui est encore restée. Aujourd'hui il a appelé sous les
armes la garde urbaine (différente dc la garde civique), il l'a
chargée de faire les patrouilles et a fait arborer dans les prési-
dences des 12 quartiers de la ville les étendards du siège va-
cant.

On apprend que le testament de Grégoire XVI a été fait en
1837 à l'époque du choléra. L'exécuteur testamentaire est
le cardinal Mattei. Les sommes que le défunt a dépo-
sées dans la banque de San-Spirito, il les a léguées à la
propagande de la foi. Il a destiné plusieurs legsaux établisse-
ments de bienfaisance, aux pauvres, aux gensde sa maison et
pour la fondation de messes. Ses principaux héritiers sont ses
petits-neveux, qui n'ont pas encore atteint l'âge de majorité.
Les restes du saint-père seront déposés plus tard à l'église de
St.-Grégoire. Il a passé plusieurs années dans le couvent de
cetteéglise en qualité de membre de l'ordre des Camaldules et
plus tard comme général de cet ordre.

Hier soir a eu lieu la première congrégation des trois chefs
du sacré collège, savoir le doyen, l'archi-prêtre et l'archi-dia-
cre;elle a été tenue dans la demeure du premier, le cardinal
Micara ; c'est là qu'ils se réuniront tant que la dépouille du
saint-père reposera encore au Vatican. Plus tard, les réunions
de tout le collège se tiendront dans la sacristie del'église de
St.-Pierre. Tous les fonctionnaires de l'état ont été confirmés
dans leurs postes ; on désigne plusieurs cardinaux comme com-
pétiteurs au saint- siéje, entrautres les cardinaux lYlattei, Fal-
conieri et Orioli.

Des lettres de Rome, arrivées il y a peu de jours au Mer-
cure deFr'anconie, disentqu'on y a renoncé à tout espoir d'arri-
ver à un concordat avec la Russie, les négociations relative-
ment à ce sujet sont arrêtées et il y a peu de probalité de les
voirreprises de si tôt.

L'aspect de l'avenir le plus prochain est fort alarmant, dit le
Correspondant de Nuremberg. Une conspiration, qui devait
éclater dans les premiers jours de juillet, ayant été découverte,
les arrestations dans la Roniagne continuent sans interruption ;
toutes les prisons des états du st-siége sont encombrées. Si le
prochain gouvernement ne marche pas dans des voies toutes
autres que celuiqui vient définir, ce pays-là ne sera jamais ni
prospère, ni tranquille.

Nouvelles d'Aliemague.
Le synode général protestant dc Berlin, dit la Gazette géné-

rale de Prusse du 9 juin,a tenu deux séances, le 4 et le G, dans
lesquelles il a formé huit commissions, composées chacune de 8
à 10 membies. A chacune de ces commissions a été donnée une
tâche particulière; savoir :A la lr', tout ce qui concerne les
dogmes confessionnels, y compris la question si l'ordination des
prêtres doitavoir lieu en les obligeant à croire à certains dog-
mes et aux livres symboliques : àla 2e tout ce qui a rapport à la
constitution del'église,ainsi qu'au réglemenl d'ordre intérieur.
La 3eaura à s'occuper dc l'examen des propositions faites par
les synodes provinciaux relativement aux études préparatoires
pour la carrière ecclésiastique.

L'extension du cercle dans lequel agissent les prêtres des
paroisses, et l'écartement des obstacles qui s'opposent à cette
action, formera l'objet dc l'occupation de la 'te commission. Le
culte divintant public que particulier sera dans les attributions
de la 5" commission ; la 6" discutera la position relative de l'é-
gliseet des écoles ; la 7e aura à traiter les propositions touchant
les relations entrel'église protestante et lesautres églises. En-
fin la 8e sera chargée de se prononcer sur les relations de l'église
à certaines dispositions du code civil relativement au mariage
et à la prestation des serments dans les procès.

Tous ces objets ont été discutés déjà dans les synodes provin-
ciaux et sont devenus les sujets dcpropositions émanées de ces
assemblées. En outre, le gouvernement en a fait le sujet des
mémoires qu'il a fait distribuer aux membres du synode géné-
ral. Il a du reste été déclaré dans la seconde séance de ce sy-
nodequ'il n'est qu'une assemblée consultative et que ses déci-
sions, tout importantes qu'elles sont comme avis pour le gou-
vernement, n'ont aucune force obligatoire pour l'église elle-
même.

Son Exe. le comte deKoenigsmarck, chambellan de S. M. le
roi de Prusse, et son envoyé extraordinaire et ministre plénipo-
tentiaire près la Cour des Pays-Bas, est arrivé le 1 1 juin à Ber-
lin.

On écrit de Berlin, 9 juin, à la Gazette de Cologne :
Notre tribunal suprême, qui est pour les autres provinces

rhénanes la cour de cassation, va être entièrement réorganisé".
II y sera dorénavant plaidé ci vive voix et non plus seulement
par des plaidoyers écrits; ensuite un ministère public y sera
institué et en fin, — ceci est du moins le désir exprimé à différen-
tes reprises par la grande majorité du tribunal — les séances
seront publiques. Pourtant ce dernier point n'est pas encore en-
tièrement décidépar le gouvernement.

L' Observateur Autrichien du 2 de ce mois contient l'ordre
impérial donné sur lerapport de S. A. le prince de Metternich ,
portant la création d'une académie des sciences dans la capitale
de l'empire, S. M. I. a signé le 30 les dispositions ultérieures re-
latives à cette académie. Voici ce que nous trouvons à Ce sujet
dans le Correspondant de Nuremberg:

«La fondation dela nouvelle académie des sciences , annoncée dans la
Gazette de Vienne a cicitc parmi les classes instruites des sympathies
d'autant plus vives que larésolution impériale y relative a étérendue su-
bitement et à l'improviste , bien que la question dc créer à Vienne une
académie des sciences ait été de nouveau soulevée à plusieurs reprises de-
puis une dizaine d'années. Ainsi, un établissement proposé parLcibnitz , il
y a déjà plus dc cent ans, va naîtreau moment même où l'on s'occupe d'é-
lever à cc grand homme un monument digne de ses immortels travaux.
MM. le baron de Pilersderf, les conseillers antiques André deBauinrâi'tnei'
et de Hammer-Purgstall , le conseiller de régence d'Ettiiig-sluusen et ie
professeur d'Endlichersont chargés dcrédiger les statuts ; ils devront avoir
achevé leurs travaux jusqu'au 16, afin que l'ouverture de l'académie coïn-
cide avec l'inauguration du monument dc l'empereurFrançois.

Ou indique les données suivantes comme devant servir de base aux sta-
tuts. L'académie est divisée en plusieurs sections : philologie et histoire,
sciences naturelles et belles lettres. La philosophie paraît exclue , comme
l'avait déjà proposé dans le temps M. Liltrow.

Les 24 premiers académiciens seront nommés par l'empereur; 12 d'en-
tr'en.x toucheront un traitement de 1.200 à 1,500 florins , les 12 autres
ne serontpas rétribués et remplaceront les premiers à mesura que ceux-ci
mourront ou résigneront leur poste. Le président , qui n'est élu que pour
trois ans , touchera un traitement de 3.000 florins , le secrétaire de 2,500
lloi'ins. Le reste dc la somme allouée pour la dotation dc l'académie est
allecté à des buts purement scientifiques, à des prix , à la publication
d'ouvrages , dc mémoires , etc. Tous les académiciens auront lerang de
conseiller dc régence. Il sera nommé un curateur à côté du président ,
comme à l'académie des beaux-arts.»

Affaires du Portugal.
Les dernières dépêches reçues du Portugal à Madrid , vont

jusqu'au 3 juin. Le ministère portugais, forcé dc souscrire au
vSu populaire,a ordonné: 1" Une amnistiepour les délits politi-
ques ; 2" l'armement delà garde nationale et 3 ' la dissolution;
du conseil d'état. On croit qun ces concessions assureront le ré-
tablissement de l'ordre et de la tranquillité.

Le ministre de l'intérieur a adressé aux gouverneurs civils,
une circulairequi prescrit de désarmer le peuple. Cette mesure
sera d'uneexécution difficile, selon toute apparence, à moins
qu'elle ne coïncideavec la réorganisa lion de la garde nationale.

Le gouvernementa décrété l'amnistie pour toutes les person-
nes compromises dans larévolution dc Torres et Almeda ; elles
seront réintégrées dans leurs emplois et la jouissancedes biens
qui avaient été saisis.

La junte gouvernementale de Coimbre a adressé nu minis-
tre de l'intérieur du Portugal une dépêche dans laquelle nous
remarquons les passages suivants :

La junte désire un gouvernement qui agisse conformément au vSu natio-
nal, mais d'aprèsson propre instinct et ses convictions, sans aucune influence
étrangère quine procéderaitpas de légitimes inspirations de l'urne électorale.
Un ministère influencé personnellement par la couronne, ou par les masse»
désordonnées du peuple, ne peut satisfaire la nation; la junte n'en veut
point : nous voulons un gouvernement du système représentatif comme il
doitêtre dans tonte sa pureté, agissant en liberté, reiponsable de ses actes,
obéissant à la toi fondamentale et respectant tontes les convenancesparlemen-
taires. La juntene veut pas voir descendre delà régoin élevée deux principes;
c'est pourquoi elle ne dicte pointde programme, ne voulant pas enleverau
gouvernement la gloire d'en adopter un qui soit national, ni prendre sur
elle laresponsabilité d'un acte quine conviendrait pas au peuple. La marcha
de la junte est dictée par les principes et ne varie pas suivant les événements;
si la révolution ne triomphait pas, la juntetiendrait toujours le mémo lungace
vainement; elle répéterait ce qu'elle a déjà dit : « convocation des cortès con-
stituantes pour réformer la charte; dissolution immédiate de la chambre;
ministère de confiance. »

On écrit des frontières du Portugal, 3 juin :
Hier, des paysans armés se sont approchés de Chaves : ils ve-

naient de Monte-Alcgre. La désertion s'est mise dans lesrangs
des troupes de la frontière; on ne sait si les soldats sont mécon-
tents ou s'ils se laissent entraîner par les insurgés. Quoi qu'ileu
soit, il est certain que le mal existe ; le contact des révolutions
est dangereux avec des ministres tels que les nôtres et des sys-
tèmes aussi onéreux pour les peuples que le système tribu-
taire.

FINANCES. - COMMERCE.
Les changes.

(Suite etfin. — Voir notre n" d'hier.)
11.

nu r,\iß bu ciuxer.

Les faits que nous avons cités présentent une explication suf-
fisante des causes qni peuvent porterie désordre dans le pair dut
change, à part celles qui proviennent des transactions du com-
merce ; et avant de parler de la dernière, on peut se reporter air
tableau suivant, qui donne le pair du change entre Londres et
les autres places. Il est dressé d'après le « Tate's Cambist. »

Londres reçoit de, ou donne à :
D'Amsterdam. . 13 florins 3 stuivers pour uneliv.

Hambourg 13 mks 12 shellings »
Paris 25 fr. 50 cent. »
Francfort 150 batzen ". »
Vienne 10 florins 2 kreWf. »
Gènes. ........... 25 liv. 35 cent.
Berlin 6 dollars 25 gros. *Milan 30 liv. A 30 cent. »
Lcglioin 30 liv. Tosc. 30 cent. »

A Lisbonne 53 J. pence st. pour 1 milreis.
Madrid 36 *". » 1 dollar.
Gibraltar *8 ï » * hard dollard.
Naples 39 * » 1 ducat.
Palermc Hï>'i- » 1 oitóa.
Veniie ♦' M 6 liv- d'Autriche,



Saint-Pétersbjur,j '. ... 88 ' » 1 rcu'ile d'argent.
Pvio-Janciro 30 ' . 1 milreis.
New-York 471 » 1 un.st. dollar.
Calcutta 23 « 1 roupie de la comp.

Le taux de Rotterdam et d'Anvers est semblable à celuid'Amsterdam. Le tauxd'Altona est aussi semblable à celui doHambourg, mais il rapporte ordinairement 1/2 sch. banco en
plus, ou, comme l'on dit, pire. Le taux de Trieste est le même
quecelui de Vienne, et ceux de Cadix, de Bilbao, de Barcelone
et de Séville, sont semblables à celui de Madrid. La liste que
nous transcrivons comprend toutes lesplacesavec lesquelles les
affaires de change sont communément trailées. On observera
qu'elle présente deux catégories : l'une dans laquelle une quan-
tité variable de monnaie étrangère est donnée pour une somme
certaine en monnaie anglaise, comme 1 liv. , et dans l'autre, le
contraire, où l'Angleterre donne un nombre incertain de pence
pour une quantité déterminée d'espèces étrangères. Ainsi, en-
tre Londres et Pa>is, le taux du change est la valeur donnée
pour les livres sterling anglaises en une somme variable de
francs et de centimes, la première sommeest alors le prix dé-
terminé, et la seconde le prix variable ou incertain. De même,
ensuite, entre Londres et Lisbonne, le taux du change est la
valeur donnée en pence sterling pour le milreis, et dans ce
cas c'est la monnaie sterling qui est le prix variable. Lors-
que le prix déterminé esten monnaie d i pays, la place est dite
recevoir le prix variable. I orsque c'est leprix incertain qui est
dans cette monnaie, le pays estdit alors donner le prix variable.
Ainsi :

Londresreçoit deParis 25>fr. 50 cent, pour une livre sterling.Londres donne à Lisbonne 53 Iy2 pence sterling pour un
milreis.

Valeur des monnaies étrangères. Nous avons déjàparlé delà
manière dont la valeur despièces étrangères en circulation est
déterminée au moyen d'essais; mais comme il serait très-coûteux
et très-incommode pour chaque négociant de s'assurer par ses
propres expériences du degré depureté desdifférente, monnaies,
on publie des tableaux dressés avec la plus grande exactitude,et
quiremplissent entièrement le m.'me but. Sir Isaac Newton, lors-
qu'il était directeur de la Monnaie, fit essayer les principales
monnaies de l'Europe, et déterminer leur valeur. Ses tableaux,
publiés, en 1719, par l'ordre du conseilprivé, furent longtemps
pris pour guides par les commerçants en change eten lingots.
Mais, depuis leur publication, tant de changements ont eu lieu,
que de nouveaux essais devinrent nécessaires ; et de tous ceux
qui ont été faits, les tableaux du docteurKelly, publiés dans
son » Cambist-Universel, " sont peut-être les meilleurs et les
plus exacts Ils ont été in'rorluits dans la dernière édition de
l'Encyclopédie britannique et le Dictionnaire du Commerce de
Mac Culloch auquel le lecteur peut se reporter s'il désire con
naître la valeur de chaque monnaie étrangèreparticulière.

Le tableau suivant peut être de quelque utilité :
TABLEAU présentant la valeur des monnaies actuelles des principalesplaces avec lesquelles la Grande-Bretagne traite des afaires dechange, en prenant l'argent à 5 s.par once, et, donnant dans cette hypo-

thèse le jmirdu change avec les mêmes places (tiré du Tate'i Modem
Camliist.)
(Les calculs étant faits sur le pied dc»s s par once, et le prix de monnaie de

l'argent étant de 5s. 2d. par once, on doit tenir compte de cette différence.)
St-Pélersbourg 100 copeks ..1 rouble .. 3s. ld } donn'6roub. 10e0p... 1
Berlin SOsil grosc. 1 pruss. d011... 2 10 » Gdoll 27s g . «
Copenhague. . 96 shellings..l reign d011. ..2 2 J 9 doll. 10s.k... a
Hambourg. .. 16 shellings.. 1 mark ..1 5 * 13mks.lOj. sh... «
Amsterdam. . 100 centimes.. 1 florin .1 8 11 flor 97 cent tAnvers 100 centimes.. 1 florin ..1 8 11 flor. 97cent «Paris 100 centimes.. 1franc �0 9 | 25 fr. 57 cent «Francfort ... 2i>guld oufl.. 1 marck ..1 7 r 12" guildens ."«■Vienne GOkreutzers.. florin ..2 0 T"v 9flor. 50kr. «Venise 100 centesin... 1 liv.d'Autr...o Br\ 29 liv. 52 cent. .%Gènes. .... 100 centesin...l liv. neu. ..9 9 J 15 liv. 57 cent. .'. m
Leghorn. .. . 100eentesin...l liv deTosc .. 0 8„V 30 liv. 09 cent. .. «Madrid .... Sreals ..1 dollar ..3 1"" 6d01.2» reals. .. «
Lisbonne . . ,1000 reis ..1 milreis ..4 8 4 mil 285reis.. «New-York. .. 100cent. ..ldollar .4 2 4 dol. 80 cents" «Rio Janeiro . .1000 reis. ..lmilrcis ..2 7 7mil. 117reis.. «La Havane. .. 100cent». ..ldollar ..4 6 rYf 4d011.44cL.nt5.»

111.
rLDCTCATIOUSDES CnvNGES, ET MAr.lfc.lE I)E LES CALCULER.

Quand la valeur des exportations de l'Angleterre est supé-rieure à celle des importations, la balance du commerce et par
conséquent les changes sont en sa faveur. Il peut encore en être
ainsi, même lorsque les changes snnt nominalement contre elle.En effet, il est certain que si, d'après la balancedes comptesavec les autres pays, il reste un soldeen faveur de la Grande-Bretagne, les changes seront contre l'étranger, jusqu'au mo-
ment où ce solde se. a payé. Les fluctuations réelles des changesdépendent donc des opérations commerciales de l'Angleterre
avec les autres nations. Nous avons expliqué les causes des
fluctuations nominales. Il peut arriver c pendant, par la nature
des importations et des exportations, que les changes soient
contre l'Angleterre à l'égard de certaines places particulières,
bien que dans l'ensemble ils soient en faveur du pays. Dans ce
cas,le négociant, en faisant sesremises, sera obligé de calculer
s'il y aurait plus d'avantage pour luide payer directement son
créancier, soit en billets, soit en espèces, ou bien indirectement
en achetant des lettres de change sur d'autres places pour les
lui transmettre. Nous n'avons pas l'intention, dans un articlede cette naiure, d'indiquer la méthode qui doit ère employéepour faire ces calculs ; on la trouvera dans « les Cambistes »
auxquels nous avons déjà renvoyé, et dans tous les traités d'a-
rithmétique; mais afin d'éclaircir les principes sur lesquels
sont fondés les changes directset indirects, nous nous bomer-
ons à citer vn exemple se rapportant à chacun deux, et qui
sera tout-a-fait suffisant.

Le cours du change est publié tous les mardis et tous les ven-
dredis ; il indique le taux des lettres de change sur lesplaces
spécifiées. En l'examinant avec soin et en se rendant compte de
la fluctuation entre les différentes places, comparée à celle de
Londres, le négociant juge d'une manière certaine quel sera
pour lui le mode le plus avantageux de faire ses remises. S'il
adopte le change direct, le travail de calcul nécessaire pour
établir la différence entre les deux places, est comparativement
très-léger. Mais quand les remises doivent être faites par des
lettres de change acquises sur une place pour être envoyées surune seconde, afin d'acquitter la somme due sur une troisième,
alors l'embarras dc comparer le taux des changes, en tenant jcompte de l'agio, de l'escompte, de la commission, etc., devient j
tres-considérable. 'Deux modes se présentent au moyen du change direct, pour

fournir une somme en espèces sur toutes les places, sur Paris,
par exemple. Le premier c'est de remettre le montant en lettres
de change sur Paris, le second de charger un agent dans Paris de
tirer sur Londres la somme nécessaire. Pour ti.utes les remises à
faire au dehors, le mode de beaucoup préférable est celui qui
donne la plus grandesomme en espèces étrangères, ou qui coûte
la moindre somme en espèces anglaises ; et pour le retour des
remises en Angleterre, celui qui coûte la moindre somme en es-
pèces étrangères, et offre la somme la plus forte en espèces an-
glaises.

s Ainsi, en supposant que le change sur Paris soit à Londres de
a 25fr. 55 cent., et à Paris sur Londres de 25fr. 10 cent., et- j qu'on soitobligé d'envoyer 1,000 liv. a Paris, le calcul suivant
3 i expliquera quel mode.serapréférable pourobtenir ce résultat.
3 | 1,000 liv. envoyées à Paris en lettres de change directes, à
3 25 fr. 55 cent, produiront 25,550 fr. ; changées en argent sur- celte place, en déduisant l'escompte qui, pour des lettres de
5 change à trois mois, à k pour cent, est de 255 fr. 5!) cent., elles
; donneront un produit net de 25,294 fr. 50 cent.

1,000 liv. sur Londres, payées à Paris au taux de 25 fr. 10
cent., produiront 25,100 fr , auxquels, en ajoutant les intérêts

i des trois mois qui précèdent l'échéance, intérêts qui s'élèvent
: à 251 francs, le total sera de 25,351 fr., c'est-à-dire 56 fr. 50

cent, de plus qu'en adoptant le premier mode,
i Il s'ensuit alors que si l'on désire créer une ressource à Pa-

ris, il sera plus avantageux de tirer de Paris que de faire remet-
tre par Londres. D'un autre côté, si l'on veut avoir de l'argent

| de Paris, il n'en coûtera pas moinspourse procurer 1,000 liv.,
de faire tirer de Londres que de faire remettre par Paris.

! Le compte que nous allons tendre de la manière dont une| transaction excessivement importante fut conduite denos jours,
par le change indirect, et que nous citons d'après le «Kelly's

; cambiste fera ressortir les avantages qui proviennent des remi-' ses ainsi exécutées.
En 1801 , l'Espagne se vit obligée de payera la France un .

subside considérable, et pour le faire, trois méthodes se pré- I
sentaient :

1° Envoyer des espèces à Paris ;
2° Remettre des lettres dechange directement sur Paris ;
3^ Autoriser Paris à tirer directement sur l'Espagne.
Le premier de ces plans fut tenté, puis abandonné , comme

étant trop long et trop dispendieux ; la système de tirer et
d'accepter par le change direct, contenu dans le second et le
troisième moyen, fut considéré comme mauvais, parce qu'il
n'était pas probable que le change ne seraitpas alors contraire
à l'Espagne. Le payement par le change indirect fut alors décidé,
et on y procéda avec succès de l.i manière suivante: Un agent
fut placé à Paris, pour diriger l'opération, qu'il conduisit ainsi.
Il choisit 1 ondres, Amsterdam, Hambourg, Cadix, Madrid et
Paris, comme les principales villes où le papier serait négocié,
et il se fît dans chaque place des correspondants pour soutenir
la circulation. Madrid et Cadix furent, en Espagne, les places
d'où devaient être faites les remises ; et les dollars, qui étaient
le genre d'espèces employé dans cette transaction, devaient
être envoyés là où ils étaient au prix le plus élevé, pour yêtre échangés contre des lettres sur Paris ou sur toute au-
tre place jugée plus avantageuse. Le principe une fois posé,
il ne restait plus qu'à régulariser l'étendue de l'opération,
de manière à ne pas émettre trop de papier sur l'Espagne,

f et à tirer pour la circulation autant de secours que l'on pourrait
desaffaires réelles. Dans cette vue, Londres fut choisiecomme la
place sur laquelle l'opération devait êtresurtout conduite, le prix
des dollars étant alorsélevé en Angleterre, circonstancequi ren-
dait le changeproportionnel avantageux à l'Espagne. L'affaire fut
commencée à Paris, où la négociation des traites émises sur Ham-
bourg et Amsterdam servit à satisfaire aux demandes immédiates
du gouvernement ; et des ordres furent transmis à ces places, de
tirer, pour lesremboursements, sur Londres, Madrid ou Cadix,
suivant que le cours du change était leplus favorable. Toutes ces
opérations furent conduites avec sagesse et couronnées d'un
plein succès. Au commencement de l'affaire, le cours du change
de Cadix sur Londres était de 36 d., et par le plan adopté, il alla
jusqu'à 39 1/4 d., ou au-dessus de Bp. c, au moyen delà remise '.
des dollars à Londres, et, déplus, des avantages considéiables
furent obtenus par cette circulationdes lettres de change sur les
différentesplaces du continent. L'Espagne eut ainsiplus de temps
pour payer le subside, et les changes à la clôture des opérations
se trouvèrent en son pouvoir. r

Il nous reste à parler brièvement des causes qui affectent com-
munément les changes avec l'Angleterre d'unemanière défavo-
rable, et des conséquences qui en découlent. L'état naturel des
changes dece pays est favorable, car la valeur de ses produits i

manufacturésexportés est plus grande que la valeur des expor-
tations ; mais à cause de la particularité d'un important article i

de ses importations, c'est-à-dire du blé, de soudaineset graves
fluctuations se font parfois sentir dans les changes, et produisent
des circonstances très-défavorables. Lorsqu'à la suite d'une
mauvaiserécolte, on est obligé de faire venir une grande quan-
tité de blé pour la consommation du pays, il n'est pas facile de
prévenir un change contraire et une dépense d'argent; car l'im-
portation imprévue et considérable que l'on est obligé defaire
ne peut être compensé.' par les exportations ordinaires , et ,
pour rétablir la balance, il faut nécessairement faire des re-
mises en espèces. La même circonstance s'est produite, par
suite des avances considérables faites dans des prêts à l'étran- 'ger, et des subsides payés aux troupes anglaises en temps de
guerre. D'après les nouvelles mesures qui règlent la circula- i
tion, les fluctuations du! montant dc la circulation moyenne
doivent être en rapport avec le change, c'est-à-dire que si vn I
change contraire se présente, accompagné dunedemande d'ex-
portation dor, cet or doit êtreretiré dv cours dv pays, gui sera !
réduit exactement dans la proportion dcs demandes de l'étran-
ger. Les effets gui doivent en résulter sont l'élévation dv taux
de l'escompte et de l'intérêt, la baisse dans le prix dcs den- ,
réeSjla diminution de l'importation des marchandisesquinepeu- i
vent être importées avec avantage que lorsque les prix sont éle-
vés, l'accroissement de l'exportation des marchandises qui se
trouve dans une condition contraire ; par suite, l'abondance des
lettres de change étrangères et la diminution de l'exportation
de l'or, suppléée par le papier étranger, qui ainsi modifiera le
change.

Le défaut du moyens préalables pour rectifier les changesprovient do ce qu'ils dépendent d'une manière incertaine et
arbitraire de la volonté des directeurs dé la Banque, plutôt que

d aucune cause naturelle ; il est en effet d'une nécessité absolue,
avec un papier essentiellement convertible , tel que les billet*
de la banque d'Angleterre, que l'on retienne dans le pays une
somme en espèces suffisante pour payer les banluiotes, dans le
cas où le remboursement serait exigé. Les nouvelles mesures
relatives au cours sont donc vues avec approbation par quel-ques-uns, comme devant pourvoir à cette nécessité ; mais beau-
coup d'autres craignent qu'avec une pareille détermination on
ne puisse combattre les conséquences du change contraire.

Cn. D. (The Companion to the Almanac 1846,)

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 13 Juin.

, I COURS | I
lui 12j.ii,..j ocrFKRTj rjCEM*-

Dette active 2 "gö 6(j eùfT'|l>|to dito 3 72.1. 72» 72ÏjDito en liquidation . . . *3 *
|Dito ailn * — 93 93 »,/Dito des Indoj 4 __ _ _

Pays-Bas. . Syndicat 4 _ __ _
jDito 3; _ _ _

fSoriété de Commerce . . . 4 J (7() 170 "
_

pAct. du lac de Harlem . ... 5 ,
j Chemin de fer du Rhin ... 4

! Act. du Chemin defer Holland. "
Oblig. Hope* C.1793* 18165 — 105» _

IDito dito 1828418295 _ _* _
"lnscrirrt.au Grand livre . . 6

ÏSïJSSÎe. " ■ ■ Certificat» au dit' X , . _
( l»iloinseriptionslB3l&U133 5
/Emprunt de 1840 4 —i fil. eheiStieglitiel Co.rtp. 4 —/Passive . — .—
I Hettrr différée à Paris .... — —. .

_^ lOelerred ' — .Espagne. . . Krtio„., 5 _ —
>W*o 3 ~ 37f _
\Coupons A/doina . * _
f obligations Gnll. & Comp . 5

Autriche . .? )il° métall.nue» 5 — _ _
/iliio dito 2' __ __

France. . .[lnscriptions auGrand-Livr.; 3* —Pologne. . .Action» 1836 /
n.'^.i (Emprunt & Londres 133t. . . — —Hrcsu. ... Id jd 1843 _ _ _
Portugal. . Obligation» à Londre.. . . 3 44 44». 47

Bourse de Paria de13 Juin.
I COURS II„tJ 12juin.i0C,YERT-|»a"-

«V.m,r»« j Ciiiq pour cent _
120 120 10"(Troispour cent 8305iEmprunt Arduin 31

Ane. différée ,
Non.. dù„ ; ; ; _ _ z
Passive . '

Naples . . . [Certificats Falconet —Pays-Bas. . [Dette active 2f — _ _
(Dette active 5 ... _ !

Belgique . .JDito '...'.. 3| — — I _
(Banque Be%« ........ | — 885 j —Etats-Unis . | Obligations de In Banque . . i' — _ |

Boursed'Anvers du 13 Juin.
Métalliques , 5%». — Naples, 5 %». — Ard., 5 % 19 P. — Dette diffé-

rée ancienne , » , — Passive 5 % ». — L.rts de Hesse 62 P. —Cours après lu-
Bourse (2| heures. Ardouin sans variation.

Bourse de Londres du 12 Juin.
3%Cons. 95?- ex-div. -2»%Holl. 60. — 4%id. 91». — Esp. 5 % 2*r— 3%36 \ , 37. '- Portug. 4 % 45 , 47. — P.usses 1(19 \.

Bourse de Vienne du 8 Juin.
Métalliques, 5% 112. — Lot; de fl. 500, 154 J. — Lotsde2so, 122 8-.—

Actions de laBanque 1537.

ANNONCES.
-o-o-O-O-O- G-C-c-o-o

___
VERLOREN

tusschen de Vijverberg en het laatste huis Bezuidenhout , een Mlat .gouden, gewerkt »AJWES-M©»©LÖCJlE,n.eteeneso&denKetting en Sleutel, en de Sleut cl van ce»üistjeaan een zwart zijdenkoord.
Wie het teiug brengt aan den Lt.-Generaal van Limburg-Stirum op denBetutdcnhoulschen Weg , zal eene goedebelooning ontvangen.

iiï
DUNE BELLE ET RICHE COLLECTION DE

TABLEAUX,
des écoles Flamande, Hollandaise et Française ; d'une partie d'Obiet», ?'Arï C/ Antiquités ; Meubles anciens , dits de Boule, garnis enI bronze doré; Porcelaines deSevrés, deSaxe, de Chine{ et dll .Japon , etc. ; ainsi que de dessins de l'école moderne "lel tout provenant de M. HERIS, négociant à St-Josse-ten-Iïoode , lei-Bruje!les

iT^T^T^rlfi^^f'^. «ejsation «e commerce, le Yen'
m winr f i5» i! i"'" 8tó ' a U heuresd« matin, au domicile d,M. HERIS , 40 , rue Royale exterieure , à St-Josse-ten-Noode , lei-BruxcllM.

PAR LE MINISTÈRE HE
M. SCIIOETERg, XotaireàBruxelles.

L'exposition publique aura lieu de 10 à 3 heures , le Mercredi 17
et le Jeudi 18 Juin 1846.

■ Le 13 Juin 1816, est décédée à Amsterdam Madame la BaronneDE 1I BRIENEN DE GROOTELIKDT, née Comtesse deBrodchovei, mßmmvck, §
B dame du palais honoraire de S. 51. laReine de»Pays-Bas.

LA HAYE, chez îéopoldLSheuherg, Lage meuwstraar.
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